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1. INTRODUCTION 



Le but de cet article est de rendre compte de la langue de deux poèmes en ancien français, 
Y Advocacie Nostre Dame et la Chapelerie Nostre Dame de Baiex. Ces textes ont été publiés 
par Gérard Gros en 1980. Comme Gros décrit de façon relativement sommaire la langue des 
deux poèmes dans l'introduction à son édition, il m'a paru utile d'y consacrer une nouvelle 
étude. Tout d'abord, le lecteur est pourtant renvoyé aux pp. 27 - 33 de l'édition de Gros, où il 
traite ces textes du point de vue de la langue. 

En 2011, une nouvelle édition des deux poèmes a paru aux États-Unis (Our Lady's Lawsuits 
[ ... ], 2011), publiée par Judith M. Davis et F. R. P. Akehurst, qui ont traduit les deux textes 
en anglais. Leur texte en ancien français est basé sur l'édition de Gérard Gros. Dans 
l'introduction à leur travail, Davis et Akehurst rendent compte des problèmes qui concernent 
la datation des poèmes, l'identité de l'auteur, les différents manuscrits, les éditions 
antérieures, etc. Ils n'examinent pourtant pas la langue des poèmes. Il y a donc encore lieu de 
faire une étude de la langue de ces textes. 

Les exemples que je donnerai dans cet article sont tirés de l'édition de Davis et Akehurst, 
dont le texte ressemble à celui de Gros. 

UAdvocacie Nostre Dame et la Chapelerie Nostre Dame de Baiex comprennent 
respectivement 2 498 et 894 vers. Le premier de ces poèmes se retrouve dans quatre 
manuscrits. Pour une description de ces manuscrits, voir Gros 1980 : 5 - 11. L'éditeur a 
choisi comme manucrit de base le ms. fr. n° 8 de la bibliothèque municipale d'Évreux (sigle 
E), qui contient un ensemble de quatre poèmes : le Dyalogue saint Gregore fol. 1-135 r°, la 
Vie saint Gregore fol. 135 r° - 147 v°, V Advocacie Nostre Dame fol. 147 v° - 160 v° et la 
Chapelerie Nostre Dame de Baiex fol. 160 v° - 165 r° (idem : 6). Ce manuscrit est le seul à 
donner le texte complet de la Chapelerie (ibid). 

L,' Advocacie et la Chapelerie sont écrites dans le même dialecte et la forme des vers est 
identique dans les deux poèmes (octosyllabes rimés). Si l'on ajoute à cela le fait que les 
premiers vers de la Chapelerie renvoient directement à la fin de V Advocacie, tout porte à 
croire que ces deux poèmes ont été écrits par le même auteur. Il en est de même du Dyalogue 
saint Gregore et de la Vie saint Gregore, qui les précèdent dans le manuscrit E : ces deux 
textes constituent un groupe où il y a une unité de langue et de forme, les derniers vers du 
Dyalogue renvoient à la Vie et, de plus, il y a dans la Vie quelques références au Dyalogue 
(Sandqvist, S 1989 : 16 ; Sandqvist, O 1989 : 9). 
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Tout d'abord, j'examinerai la langue de ces deux textes du point de vue phonétique. Ensuite 
je consacrerai un chapitre à la morphologie. L'étude se terminera par une conclusion qui 
résumera les résultats obtenus et qui permettra aussi de faire des comparaisons avec la langue 
du Dyalogue saint Gregore et de la Vie saint Gregore. 

L'examen de la langue de V Advocacie et de la Chapelerie pourra aussi contribuer à éclaircir 
un peu le problème qui consiste à savoir si tous les quatre poèmes qui se trouvent dans le 
manuscrit d'Évreux ont été écrits par un seul auteur ou si nous avons affaire à deux auteurs 
différents, dont l'un aurait composé le Dyalogue saint Gregore et la Vie saint Gregore, l'autre 
V Advocacie Nostre Dame et la Chapelerie Nostre Dame de Baiex. Ch.-V. Langlois, qui a 
traité ce problème dans VHistoire littéraire de la France (Langlois 1921 : 385 - 394), 
considère que tous les quatre poèmes ont été composés par le même auteur, qu'il appelle 
«l'Anonyme de Bayeux ». Gérard Gros est d'accord avec cette opinion, bien qu'il ne 
s'exprime pas catégoriquement (Gros 1980 : 20). La question de l'auteur (ou, dans le cas du 
Dyalogue saint Gregore, le traducteur) des quatre textes contenus dans le ms. 8 d'Évreux est 
discutée également par Sven Sandqvist dans l'introduction à son édition du Dyalogue 
(Sandqvist, S 1989 : 16 - 21). Voir aussi mon édition de la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 
1989 : 9 - 15). 

L'intérêt linguistique des quatre textes que renferme le mansucrit d'Évreux est dû 
principalement à deux circonstances : la qualité des rimes et la datation exacte de ces poèmes. 
Pour ce qui est des rimes, il s'agit de vers octosyllabiques à rimes léonines, ce qui veut dire 
que, dans les rimes masculines, les deux dernières syllabes riment les unes avec les autres. 
Dans les rimes féminines, Ye final atone compte comme une syllabe ; ici la rime ne concerne 
donc en réalité qu'une syllabe, l' avant-dernière, la dernière étant toujours un e atone. Il est 
évident que cela rend les rimes masculines plus difficiles à construire que les féminines, ce 
qui a pour résultat que, dans les poèmes octosyllabiques à rimes léonines, les rimes féminines 
ont tendance a être plus fréquentes qu'elles ne le sont chez les auteurs qui utiUsent des 
octosyllabes à rimes non-léonines (Sandqvist, S 1982 : 31 s.). 

Or, le fait que le pourcentage de rimes féminines dans V Advocacie Nostre Dame et la 
Chapelerie n'est que de 46,6 et 42 % respectivement (Gros 1980 : 33) indique que l'auteur est 
un rimeur très compétent. Le pourcentage correspondant est de 49,5 % pour le Dyalogue saint 
Gregore (Sandqvist, S 1989 : 27) et de 46,7 % pour la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 
12). La proportion relativement faible de rimes féminines qu'on trouve dans la Chapelerie 
s'explique probablement par le fait que c'est là le seul des quatre poèmes qui ait été composé 
entièrement par l'auteur français lui-même, tandis que les trois autres sont des traductions ou 
adaptations d'originaux latins. Dans la Chapelerie, il a donc pu se servir sans restrictions de 
toute son expertise comme rimeur. Inversement, le pourcentage un peu plus élevé de rimes 
féminines qu'a constaté S Sandqvist pour le Dyalogue peut être dû d'une part à la longueur 
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même de cet ouvrage (24 322 vers), d'autre part au fait qu'il s'agit là d'une traduction au sens 
strict du mot. Que la proportion de rimes féminines soit presque identique dans VAdvocacie et 
la Vie, qui sont toutes deux des adaptations de sources latines, peut être considéré comme un 
indice que tous les poèmes dans le manuscrit E ont été écrits par le même auteur, mais il ne le 
prouve évidemment pas. 

Du point de vue de la langue, le pourcentage élevé de rimes masculines dans nos textes est 
précieux, car dans ces rimes les deux dernières syllabes sont assurées pour l'auteur, tandis 
que, dans le corps du vers, la langue peut être plus ou moins teintée du dialecte du copiste. De 
plus, l'auteur respecte scrupuleusement les exigences de la rime (Gros 1980 : 33 - 36 ; 
Sandqvist, S 1989 : 27 - 29 ; Sandqvist, O 1989 : 45 - 49). 

En ce qui concerne la date de parution des poèmes, nous avons, heureusement, des 
renseignements clairs. L'auteur du premier groupe de textes dans le manuscrit, à savoir le 
Dyalogue saint Gregore et la Vie saint Gregore, dit lui-même vers la fin de la Vie qu'il 
achève son travail au Vendredi saint 1326 (Vie, v. 2347 - 2350). L'autre groupe de textes, 
VAdvocacie Nostre Dame et la Chapelerie Nostre Dame de Baiex, peut être daté à l'aide 
d'événements historiques auxquels l'auteur fait référence. C'est que la Chapelerie raconte un 
procès qui s'acheva en novembre 1321 et auquel l'auteur assista. A l'époque, Guillaume de 
Trie fut évêque de Bayeux. Or, en juin 1324, celui-ci devint archevêque de Reims. Comme il 
ressort du texte que le poème fut composé pendant l'épiscopat de Guillaume de Trie 
{Chapelerie, v. 802 - 803), on peut conclure que le groupe de textes en question, VAdvocacie 
et la Chapelerie, fut terminé entre novembre 1321 et juin 1324 (Langlois, 1921 : 389, cité par 
Gros 1980 : 20). Il est à remarquer que l'ordre des deux groupes est chronologiquement 
renversé, de façon que le manuscrit E commence par le Dyalogue suivi de la Vie et s'achève 
par VAdvocacie et la Chapelerie. 

Par la suite, les renvois que je fais à la Chapelerie sont précédés du sigle C, tandis que ceux 
qui se réfèrent à VAdvocacie n'ont pas de sigle. Quand le renvoi se rapporte à une rime, je ne 
donne que le numéro du premier vers concerné. 

Après ces remarques préliminaires, procédons à un examen de la langue des deux poèmes 
choisis du point de vue de la phonétique historique. 
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2. PHONÉTIQUE 



2.1 Voyelles 

Notre poète ne fait pas rimer an et en. Ex. : tremblant : semblant 781, contenance : doutance 
1393 ; jugement : certeinement 763, audience : conscience 881. La conservation de cette 
distinction est un trait caractéristique des dialectes de l'Ouest et du Nord, surtout du picard 
(Gossen 1970, § 15 ; Nyrop 1967, t. I, § 215). Par contre, ain rime avec ein : plein 
(<plenus): plein (< plango) 305, demain (< mane) : demain (< demino) 363, ne meins 
(< minus) : remeins (du verbe remaindre) 1357, refrein (< *refrangere) : le frein (< frenum) 
1901, l'amain (< admino) : la main (< manus) C 251 (Fouché 1969 : 375 ; Nyrop 1967, 1. 1, 
§ 217 et 222 ; Walberg 1946 : XXIII). 

La voyelle qui résulte de a + yod s'écrit parfois ai mais souvent e. Ex. : plèdier : édier 91, 
tère : fère 1267, adversaire : ordinaire 1353, deputaire : tère 1883, affère : fère 2247, 
(retrère :)flère C 353 (Gros 1980 : 27). La graphie ei se rencontre dans/e/* (jeu) (prés, ind.) 
C 849. Cette voyelle peut rimer avec celle qui est le résultat d'un e entravé : confermes : 
lermes (< lacrimas) 2469. Elle ne rime pourtant pas avec Ye qui provient d'un a tonique libre 
(voir ci-dessous et Marchello-Nizia 1997 : 78). 

Le suffixe -aticu aboutit à -âge dans nos poèmes. Ex. : langage : courage 719, avantage : 
aage 895 (Goebl 1970 : 247 s.). La finale -anea donne -aigne dans ouvraignes 12)A2> et -eigne 
dans monteignes C 473 {idem : 265 s.). Comme les deux mots se trouvent dans le corps du 
vers, ils ne nous disent rien sur la prononciation de l'auteur. On ne peut pas savoir si, dans la 
deuxième syllabe, nous avons affaire à une voyelle palatalisée par la consonne gn suivante ou 
si toutes les trois lettres ign constituent une graphie pour n mouillé, précédée d'un a 
(Marchello-Nizia 1997 : 87 s.). Le fait que le copiste ait écrit un e dans la deuxième syllabe de 
monteignes pourrait indiquer que, pour lui, il s'agissait d'une voyelle palatalisée, un e ouvert. 

Le produit de a tonique libre est normalement e. Comme nous l'avons vu ci-dessus, cet e ne 
rime pourtant ni avec Ye qui provient de a + yod ni avec celui qui résulte d'un e entravé. 
Nous ne trouvons donc pas de rimes comme père : fère. Le maintien de cette distinction entre 
deux types principaux de e est un trait conservateur qui se retrouve aussi dans les autres textes 
du manuscrit d'Évreux (Sandqvist, S 1989 : 59). Au participe passé des verbes en -er, en plus 
de la terminaison -é, on trouve aussi la graphie -ey (pour des exemples voir sous 
« Morphologie », p. 23), qui se rencontre également dans les substantifs maufey (457) et 
volentey (C 780) (Goebl 1970 : 142, 146 ; Gossen 1967 : 140 s.). 
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La conjonction qui est le résultat de quare a la fonne quer (18, 43, 61, etc.), qui est 
caractéristique du normand (Goebl 1970 : 270). 

Parfois le résultat d'un a tonique libre devant / s'écrit ei, ce qui est une graphie caractéristique 
de l'Ouest (Goebl 1970 : 147 ; Gossen 1967 : 141 s. ). Ex. : teil 578, teile 1536, queil 263, 
1058 (cf. sous « Morphologie », p. 21). Cette graphie peut aussi représenter un e ouvert en 
général (Goebl 1970 : 251 ; Gossen 1967 : 72). Dans notre texte les mots aienemi 225, 
Aynemy 2018, ainemis C 397 et aynemis C 482, C 704 témoignent de variantes de ce 
phénomène. 

Il y a dans nos poèmes plusieurs exemples d'une réduction du participe passé féminin de -iée 
à -ie qui se rencontre dans plusieurs dialectes, entre autres le wallon, le picard et, à un 
moindre degré, le normand : aésie 255, férié 402, baillie : apareillie 849, (chie :) jugie 1375, 
courchie 1406, 1616, jugie 1684, (hachie :) sachie C 111 (Gossen 1970, § 8 ; Marchello- 
Nizia 1997 : 82 ; Pope 1966, § 877 et 1320 : XXXI). 

Un e ouvert tonique suivi d'un yod aboutit normalement à Ex. : lire (< légère) 1140, 1561, 
1955. A l'intérieur du v. 1169 nous trouvons un exemple de la graphie ie, qui est fréquent 
pour i dans le dialecte normand (Sandqvist, S 1989 : 60) : piere (< pejor). 

Un e ouvert initial suivi d'un yod donne normalement oi : proière 1522, 1632, desploier : 
noier 1769, hoignier 2195 (Fouché 1969 : 433). Cependant e initial + yod a pour résultat ie 
dans iessi 765, iessir 1569 (Gros 1980 : 29 s. ; Young 1888 : 46). 

Le produit d'un e fermé tonique libre s'écrit le plus souvent oi (oy) : valoir : chaloir 603, 
vouloir : douloir 1233, que voir : recevoir 1377. On trouve aussi les graphies ei (mouveir 
1590) et e (sëer : vëer 749), caractéristiques du normand et des dialectes de l'Ouest (Goebl 
1970 : 154). Tout fait croire que la voyelle en question se prononçait comme un e ouvert 
iibid. ; Marchello-Nizia 1997 : 78 ; Pope 1966, § 1326, VI ; cf. sous « Morphologie », p. 22). 
Le copiste évite parfois la graphie oi dans des rimes avec le produit de a + yod : contre sey ( < 
se) : ne scey (< sapio) 2071, sceit (< sapit) : seit (< sit) 831, par ley (< legem) : parley (< 
parabolavi) C 731. On rencontre pourtant également oi (oy) : a moy (< me) : t'amoy (< 
amavi) 1279, 2269, déloy (du verbe deslaier) : et loy (< legem) 761, et, à l'intérieur du vers, 
soit (< sapit) 121, 1701, voit (< vadit) 12>12>. 

Pour e fermé initial nous constatons la même hésitation graphique : déable : voiable 247, 
dreitement 1607, déable : veable 1427. 
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Flebilis, dont le produit est en général foible ou faible, aboutit dans notre texte à fieble, qui est 
une forme normande du mot (fièbles 1784) (Bourciez 1978 : 173). Ce mot a la même forme 
dans la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 81). 

Le suffixe latin -itia a eu pour résultat trois suffixes différents dans la langue de notre poète : 
-esce : sagesce : noblesce 47, paresce 681, tristresce 1517, noblesce : hardïesce C 351, 
noblesce : forteresce C 545 ; -ice : malice .-justice 545, 1249, 2383 - ce suffixe est considéré 
comme savant (Bourciez 1978 : 77) ; -ise : (assise :) franchise C 29, convoytise (: Église) 
C 127. 

Le pronom qui correspond à même en français moderne s'écrit soit mëesmes (1241, 1244, 
1858), soit méïsmes (< *met-ipsimu) (Fouché 1969 : 402, 439). Seule cette dernière forme se 
trouve à la rime : méïsmes : féïsmes 393, deïsmes : meïsmes C 733. Il y en a aussi un exemple 
à l'intérieur du v. 67. En ce qui concerne l'utilisation de ces formes la situation est la même 
dans la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 81). L'adverbe formé sur ce pronom a la 
forme mëesmement (1303, C 164, C 541) ou meïsmement (2434). 

La rime ataindre (< lat. pop. *attangere) : contraindre (< constringere) 1297 montre que 
pour notre auteur 1'/ nasal original se prononçait déjà comme un e nasal (Marchello-Nizia 
1997 : 87). Il y a des exemples de ce développement dès la fin du XIII® siècle mais il ne 
s'achève qu'au XVI* (Fouché 1969 : 361, 371). Une rime analogue se rencontre dans la Vie 
saint Gregore aux v. 1705 - 1706 (Sandqvist, O 1989 : 81). 

o ouvert tonique libre a abouti à eu dans notre texte, sauf dans le mot cuer ( < cor) C 352, 
C 805, et son homonyme cuer (< chorus) C 806. Du reste, on relève donc treuve 102, treuve : 
preuve 107, seuffre (< *soferit, cl. sujfert) 278, 291, 457, C 670 (Bourciez 1978 : 84), neuve : 
meuve 807, euvre (subst.) : euvre (verbe) 1013 et deul (< dolium) 226, 769, 786, C 256, 
C 659, etc. Un o initial devient régulièrement ou au cours du Xlir siècle (Picoche et 
Marchello-Nizia 1996 : 196) mais la rime marrez : pourrez (1149) semble indiquer une 
hésitation entre o et ou dans la prononciation. Il y a d'autres exemples d'o initial dans le corps 
du vers : povez (665), tormenter (1007), porsëer (1087, 1111), povoit (1444, 1853). La 
graphie avec un o est conforme à une tradition de l'Ouest qui a pu influencer le copiste 
(Gorlich 1886 : 52). 

Le résultat de la diphtongue au tonique libre est normalement o, mais devant un e sourd cet o 
devient ou au XIlL siècle (Bourciez 1978 : 98). Je lo (< laudo) (2335) représente donc une 
graphie conservatrice pour l'époque. En syllabe initiale, l'ancien français hésite entre o et ou 
comme produit de au (idem : 1 17). Je relève un exemple de o dans loer ( < laudare) (714). 
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Le produit de o fenné tonique libre est normalement ou. Cette voyelle n'a pas encore évolué à 

eu, à quelques exceptions près. La rime deuz (< duos) : deuz (< dolium) 1587 est la seule où 
le poète ait réuni les produits de o fermé et de o ouvert toniques. H est intéressant de constater 
que les mêmes mots sont réunis à la rime une fois dans la Vie saint Gregore (v. 1289). Dans 
gracïeus : glorïeus 2475, glorieuse : gracieuse 2481 et queurent : sequeurent C 875 (Gros 
1980 : 29) l'auteur fait rimer des mots dont la voyelle tonique est un o fermé. De plus, à 
l'intérieur du vers, le copiste emploie la graphie eu pour le produit de cette voyelle dans 
l'eneur 110 (idem : 21), merveilleuses 1109, faveur 1739 et pleures 1151 . 

Autrement, l'o fermé tonique libre aboutit normalement à ou dans notre texte. En ancien 
français classique, cette voyelle était légèrement diphtonguée, mais elle s'écrit en général par 
un o (ex. dans notre texte : greignor 720, C 670). E Westberg fait remarquer dans son édition 
de la Vie de saint Jean l'évangéliste que « dans l'Ouest l'o [fermé] persiste sans 
diphtongaison, surtout devant r » (Westberg 1943 : 58). Dans tenour : hennour 55 (Gros 
1980 : 29) et houre : demoure ITi des mots avec cette voyelle se trouvent à la rime. A 
l'intérieur du vers, je relève ennoure 53, hennoure 57, ennour 61, poour 638 et hennour 909, 
944. Ou < o fermé tonique libre se rencontre aussi, sans être suivi d'un r, dans (soulas :) soul 
las 195, soûle 813, 1300, et soul 1122 {idem : 11 ; Pope 1966, §§ 230 et 1326 : V). 

Cependant dans procuratour : atour (< tornu) 293, procuratour : m'atour 983, atour : 
procuratour 411, C 445, procuratour : la tour ( < turrem) 677 et detentour : entour ( < tornu) 
1083 le produit d'un o fermé libre rime avec celui d'un o fermé entravé (cf. Sandqvist, S 
1989 : 61 ; idem 1992 : 22). Ce dernier était une voyelle monophtongue vélaire ou [u] 
(Bourciez 1978 : 90). Ce genre de rime n'est pas rare dans la littérature de l'époque 
(Marchello-Nizia 1997 : 84 s. ; Sandqvist, S 1992 : 22). Le copiste se sert souvent d'un o pour 
rendre le résultat de o fermé entravé : flors 951, jornée 411, pécheors 111, plusors 1308, C 
147, C 201, etc., seignors C 708, touzjors 153, 264, 273, 290, etc. Il y a pourtant aussi des 
exemples de la graphie ou : jours C 613, touzjours C 730, seignours C 443. Deux mots avec 
un o fermé entravé riment ensemble dans court (< cortem) : court (< curtum) 731. 

o fermé initial aboutit normalement à ou : soulas (: soul las) 195, soujfire 40, 310, 668, 1300, 
fourmer 1341, flourir C 788. Dans ennoure 53, hennoure 57, ennour 61, hennour 909, 944, 
ennouré 2085, hennourer 2268 et (demouree :) hennouree C 159 l'o initial s'est pourtant 
développé en e par dissimilation devant I'om de la syllabe suivante (Goebl 1970 : 272 ; 
Gossen 1970 : 37). o prétonique interne donne le résultat ou dans aourer (< adorare) : 
demourer 339, demourer : plourer 1391. Cependant le produit de cette voyelle est e dans 
ordené (: mère né) 215 et ordener (: mener) 1951. Ce développement est considéré comme un 
trait caractéristique de l'Ouest (Gorlich 1886 : 55). Des formes de ordener se rencontrent dans 
la Vie saint Gregore aussi (Sandqvist, O 1989 : 83). 
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Dans apreuchier : repreuchier 747 il est possible que la graphie eu de la voyelle prétonique 

ait été influencée par les formes de ces verbes accentuées sur la radicale (Gros 1980 : 29 ; 
Marchello-Nizia 1997 : 277). Il en est de même de eu de pleurer (2267) (cf. prés. ind. 3 p. sg. 
pleure), qui rime avec hennourer. Comme eu dans ces cas n'est qu'une graphie pour ou, il 
s'agit de rimes léonines correctes. Cf. les rimes touchier : apreuchier aux v. 18181-82, 
atouchoit : n'apreuchoit aux v. 21609-10 du Dyalogue saint Gregore et les notes de S 
Sandqvist aux v. 15497 et 18181-82 du Dyalogue (Sandqvist, S 1989 : 910, 915) ainsi que les 
rimes s'apreuche : repreuche aux v. 1909-10, s'apreucha : toucha aux v. 2199-2200 de la 
Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 82). De façon analogue, la voyelle initiale de 
queuvrefeu dans notre texte (C 650) a pu subir l'influence d'une forme de couvrir accentuée 
sur la radicale. La graphie eu de la voyelle initiale de preucheine 1593 est éventuellement due 
au contact avec la liquide r (Goebl 1970 : 266 s. ; Sandqvist S 1989 : la note au v. 15497). 

Un o fermé tonique suivi d'un n mouillé aboutit à un c» ouvert : besoigne : aloigne C 177, 
besoigne C 417 (Bourciez 1978, § 78). Ici il faut considérer ign comme une graphie pour n 
mouillé. Pierre Fouché cite le grammairien Lanoue (XVI® siècle) qui dit que des mots de ce 
type peuvent s'écrire avec -ogne, -oigne ou -ongne, « mais on les prononce de la dernière 
façon, car on n'y exprime point cet / de -oigne [...] » (Fouché 1969 : 770). 

Comme c'est souvent le cas en picard, en normand et dans les dialectes de l'Ouest, Vo initial 
du verbe prametre devient a devant la nasale m : pramèton 69, pramet 2212, pramis (: amis) 
2319. Au V. C 498 Davis - Akehurst ont lu promètoit. La conservation de l'a initial de 
damage (408, 918, 959, etc.) témoigne de la même tendance (Gossen 1970, § 36). 

Il y a un exemple de la réduction de la diphtongue ui à u : (estude :) cude (du verbe cuidier) 
C231 (Gros 1980 : 29 ; Sandqvist, S 1989 : 18). Ce phénomène se rencontre surtout dans 
l'Est et dans le Nord-Est (Fouché 1969 : 287). La rime amenusier : espuisier 19 est différente, 
car la diphtongue ui dans espuisier est conforme à l'évolution phonétique régulière et il en 
faudrait une dans amenusier ( < adminutiare) aussi. Étant donné qu'on ne trouve pas de rimes 
insuffisantes ailleurs dans nos poèmes, tout fait croire qu'il s'agit ici d'une erreur du copiste. 

Il y a aussi une petite irrégularité dans la rime voidier : cuidier C 193. Le fait que le copiste 
ait écrit voidier au lieu de vuidier pourrait éventuellement indiquer que pour lui il n'y avait 
pas beaucoup de différence de prononciation entre les diphtongues oi et ui. 

Le copiste se sert une fois de la graphie ui pour la voyelle i : fruit 290 (3. p. sg. prés. ind. de 
frire). Dans le Dyalogue saint Gregore, S Sandqvist signale un exemple analogue à la rime : 
condit (= conduit < conducere) : escondit (< excondicere) 16417. Ici il faut que la 
diphtongue ui de conduit soit réduite à i pour rimer avec le / de escondit (Sandqvist, S 1989 : 
60 s.). 
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Le produit de oculum est uyel au v. 798 et uyeul au v. 2055, tandis que dans yeul (2062) il y a 
eu dissimilation de la première voyelle. Le pluriel du mot s'écrit yex (2414, C 326) (Bourciez 
1978 : 189 ; Pope 1966, § 668). 

En général, le produit de paucu est poy (61, 435, 753, etc.), qui est surtout caractéristique du 
Sud-Ouest (idem, § 1327, V), tandis que pou, la forme ordinaire du mot en ancien français, se 
rencontre deux fois (954, C 617) (idem, §§ 342, 481). Pour ce qui est de ce mot, la situation 
est à peu près la même dans le Dyalogue saint Gregore, où poy est la forme dominante, alors 
que S Sandqvist cite cinq occurrences de pou (1989 : 996). Dans la Vie saint Gregore, on ne 
relève pourtant que la forme poy (Sandqvist, O 1989 : 84). 

Le plus souvent, le mot latin virgo est représenté par virge (76, 707, 794, etc.), mais il y a 
aussi trois occurrences de la forme vierge (9, 28, 2175), résultat d'un amalgame de virge et 
verge qui a eu lieu vers le XIH^ siècle (Bourciez 1978 : 75 ; Pope 1966, § 500 et 1326 : XI). 



2.2 Consonnes 

En Picardie et dans le Nord de la Normandie, les consonnes c et ^ sont conservées à l'initial 
devant a (Fouché 1966 : 556, rem. III, 558, rem. HI ; Gossen 1970, §§ 41 - 42), tandis 
qu'elles deviennent des fricatives devant e et i (idem, §§ 38, 42 ; Pope 1966, § 1320 : I). La 
fricative qui est le produit de c s'écrit ch, alors que g reste inchangé à l'écrit. En francien 
pourtant, c et ^ devant a aboutissent à des fricatives. Devant e et i, le produit de c est 
prononcé [ts, s], tandis que celui de g est une fricative dans ce cas aussi (idem, § 300). 

Les seuls exemples dans nos poèmes de la conservation de c devant a (à l'exception de calice 
et canon, mots empruntés directement au latin) concernent le verbe carchier : carcha 2178 et 
carchier C 238. On peut constater que ce verbe est aussi le seul mot où le copiste ait écrit c 
devant a dans la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 85). L'autre trait picard, l'emploi de 
ch pour c devant e et / (et pour t + yod, groupe qui se développe de la même façon) est 
beaucoup plus fréquent dans notre texte. Ex. : anchièz 1014, aperchevoit 162, chevi 1439, 
commencha 314, 1140, 1316, s'en courcha 729, se courcha C 663, déchevoit 161, douche 
C 889, menachièrent 205, menachoit C 633, rechoif 913, soupechon 865, estache : trache 
1433 (Gros 1980 : 27). C devant o, u est souvent traité de la même façon : auchunefoiz 249, 
579 (mais aucune foiz 581), aperchurent 416, conchuy 943, 953, douchour 1284, 2449, 
C SS5, parchonneries 1592. 

J'ai trouvé quelques exemples probants de ch dans cette position : péchié (< peccatum) : 
redrèchié ( < redirectiatum) 557, 2215, pécha : redrècha 2175. Ici, le poète réunit le ch qui est 
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le produit de c + a en francien et le ch qui provient de t + yod en Picardie et dans la 
Normandie septentrionale. Dans ces rimes, la chuintante comme produit de t + yod est donc 
assurée pour l'auteur. Voir Wacker (1916 : 54 - 69). Il y a trois exemples de rimes du même 
t5^e dans la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 85). Ce genre de rime s'appelle «rime 
hybride » (Marchello-Nizia 1997 : 111). Par ailleurs, les copistes des deux textes hésitent 
entre ch et c dans cette position. Dans notre texte, on relève entre autres les exemples 
suivants de l'utilisation de c : commencier 1540, 1691, se cource 14, recevoir 329, 872, etc. 
Les deux premiers de ces mots se rencontrent aussi avec la graphie ch (voir les exemples ci- 
dessus). 

Le verbe dessirer (1412, 1512), dessirant (1424), dessires (2258) (< francique *diskerran), 
' déchirer ', s'écrit avec ss, conformément à l'évolution phonétique ordinaire du groupe se + 
e, i dans des mots comme naissant (< nascentem) et croissant (< crescentem) (Bourciez 
1978, § 115 b). Dessirer se retrouve avec le même orthographe dans le Dyalogue saint 
Gregore (Sandqvist, S 1989), aux vers 8644, 12278, 14612 et 14680, tandis que le verbe 
s'écrit une fois descirer (68). Cependant, dans certains mots d'origine germanique, le groupe 
se devant e, i aboutit normalement à une chuintante : déchirer, écharpe (< *skerpa), échine (< 
*skina) (Bourciez 1978, § 115, rem. IV ; Nyrop 1967, 1. 1, § 461). 

La fricative sonore qui est le résultat d'un g devant a à l'intérieur du mot est rendue par j ou 
i : menja 1808, venja C 199, venjance C 726, jujoit (< judicabat) 2219. Obliga 2186 semble 
être une exception. 

A l'intérieur du v. C 616 l'orthographe de gieux témoigne de l'étape où le premier élément de 
la triphtongue de ce mot ne s'était pas encore assimilé à la fricative initiale (Fouché 1969 : 
335 ; Pope 1966, § 555-556). Un exemple identique se rencontre au v. 1678 de la Vie saint 
Gregore (Sandqvist, O 1989 : 84). 

Dans les groupes consonantiques m'n et n'r, il y a, le plus souvent, une consonne intercalaire, 
respectivement p et d : condempné 299, 2029, dampnation 1762, 1864, dampné 453, 1101, 
1714, etc., dampnement 71, 1756, sollempnel 382 ; remaindre 1132 (Bourciez 1978, § 197 ; 
Pope 1966, § 369). 

Les prétérits en -is de type fort font suivre le s d'un t devant la terminaison -rent de la 3*^ p. 
pl. : distrent 185, 2129, 2425, 2455, C 229, s'entremistrent C 230, mistrent 1650, C 231, 
transmistrent 422 (Goebl 1970 : 312 ; Nyrop 1967, 1. 1, § 499 ; Pope 1966, §§ 370, 1018). 

Le deuxième r dans tristresce (1517) est inorganique. Ce t5^e de graphie est caractéristique 
des textes normands (Sandqvist 1992 : 24). 
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Abrevrer (1443), qui rime avec dessevrer, est le résultat d'une modification de abrever, par 
laquelle le copiste a ajouté un deuxième r après le v. Abrever est à son tour le produit d'une 
métathèse du r d'abevrer (< *abbiberare), forme plus ancienne (XIP s.) de ce verbe (Fouché 
1966 : 707 s. ; Goebl 1970 : 282 s. ; Greimas 1980 ; Pope 1966, § 124 ; Trésor de la langue 
française 1971). 

/ était depuis longtemps vocalisé devant une autre consonne (Pope 1966, § 381). Ex.: mout 
(< multum) 163, 168, 205, 347, 361, etc. De même, le copiste se sert souvent d'un u après un 
a dans les adverbes se terminant en -ment qui sont formés sur une forme féminine sans -e : 
espéciaument : desloiaument C 331, généraument 890, loiaument 989, 1128, etc. (Cf. 
sous «Morphologie », p. 18). Parfois il utilise une graphie tautologique u + l : maulz 1614, 
1642. Également je relève, après un e ouvert, au pluriel de tel, itel : tiex 898, 1555, itiex 336, 
etc., où la graphie x représente -us (idem, § 387, 388). (Cf. sous « Morphologie », p. 21). 
Après un e fermé, le copiste fait suivre Vu d'un / : eulz 26, 203, 318, etc. De même, le pluriel 
masculin de cil s'écrit toujours ceulz : 1, 2, 3, 60, 72, 126, etc. 

Les lettres 5 et z sont confondues à la rime, ce qui montre qu'elles se prononçaient de la même 
façon : vilains (< villanus) : ains (< *antius) C 253, seris (< serenus) : Esperis (< spiritus) 
2127, deuz ( < duos) : deuz (c. r. de deul) 1587. La terminaison casuelle s'écrit régulièrement z 
après un / qui s'est vocalisé, comme il ressort du dernier exemple. Le même phénomène se 
rencontre dans douz (< dulcem) (83, 717, 885, 1054, 1059, etc.). Dans d'autres cas similaires, 
le copiste fait suivre u d'un / purement graphique : maulz, eulz, ceulz (voir les exemples cités 
ci-avant). 

Il y a une occurrence d'un z non-étymologique dans la désinence de la 1^"^* p. sg. prés. ind. : 
fèz 595. On relève souvent le même genre de z à la 2® p. sg. : prés. ind. croiz : recroiz 867, ez 
330, 347, fèz 843, 1570, scez 342, 368, 394, 396, etc., sez 371, 459, rostiz C 833, treiz 2264, 
voiez 1377 ; prés. subj. soiez 497, 877 ; impératif soiez 1251, 1639, te tèz 1877. H y a aussi 
quelques occurrences de ce z non-étymologique à la 2® p. pl. : prés. ind. estez 1552, 1634 ; 
impératif fêtez 738, 807. 

En position préconsonan tique, s est gardé à l'écrit. A la fin du Xl*^ siècle, il ne se prononçait 
plus que devant les occlusives sourdes. Au Xlir siècle, s a pratiquement disparu de la 
prononciation devant toutes les consonnes (Bourciez 1978, § 157 ; Nyrop 1967, t. 1, § 462). 
Dans nos deux poèmes, le s préconsonantique compte dans les rimes. Ex. de rimes féminines : 
mèstre : estre 1009, s'arreste : preste 2011, feste : requeste C 185, distrent : s'entremistrent 
C 229, requeste : teste C 369 ; ex. de rimes masculines : enseigna, morst : amorst ISll , jamès 
fèt : mesfèt 2105, esté : apresté C 49, tost el : hostel C 109, reprist : le prist C 129, estrèt : 
mauvèz fret C 293. La rime effors : les fors C 305 semble être une exception, mais le premier 
/dans effors peut très bien être dû au copiste. Il y a également des exemples dans nos poèmes 
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de s préconsonantique devant une consonne sonore : ex. de rime féminine : deïsmes : meïsmes 
C 733 ; ex. de rime masculine : les lut : eslut 1333. Selon certaines sources, s devant une autre 
consonne se prononçait encore au XlV siècle dans bon nombre de mots, ce qui semble plutôt 
confirmé par notre texte (Marchello-Nizia 1997 : 104 s. ; Sandqvist, S 1989 : 63). 

Il y a de nombreux exemples de graphies « savantes » : adverti 859 ; Advocat 100, 105, 663, 
742, 852, etc. \Advocate 1179, 1277, 1420, 1634, 1767, etc. ; auctorité 395, 398, 1184, 2222 ; 
auctour 430, 817, 825, 830, 1027, etc. (mais autour 1040) ; dict 55 ; soujfict 1102 ; escript 
102, 1089, (Egipte :) escripte C 589, escriptes 968, (on relève pourtant escrites (: dites) 
1189) ; Escripture 104, 107, 209, 450, 459, etc. (Beaulieux 1927, t. I : 185-186, 189 ; Pope 
1966, § 707). 

Après cet aperçu de la phonétique, il est temps d'enchaîner avec un compte rendu de ce qui 
relève de la morphologie dans nos deux poèmes. 



15 



3. MORPHOLOGIE 



3.1 L'article défini 

Il y a très peu de traces de la flexion casuelle de l'article défini dans notre texte. On trouve 
donc toujours le au cas sujet masculin singulier {le déable 115, le conseil d'enfer 199, le jour 
425). Au cas sujet masculin pluriel, il y a un seul exemple de la forme li : tuyt li mestre 1009. 
Autrement, on trouve toujours les aux deux cas du masculin pluriel (c. s. : les prophètes 185, 
les déables 193, les droiz 397 ; c. r. : les biens 8, les miracles 162, les cheitis 190). Il y a un 
exemple de li au cas régime masculin singulier : devers li sains Esperis 1529 ; du reste, le 
texte porte toujours le {le grant bien 27, le fils Dieu 44, le trésor 47). 

Parmi les formes contractées de l'article défini avec une préposition, as (< a + les) 
rencontre deux fois (652, C 252). As est une vieille forme correspondant à aus (212, 395, 
1028, 1182, 1302, etc.), qui remplace peu à peu celle-là à partir de la fin du XUI® siècle 
(Nyrop 1978, t. U, § 500). Es (< en + les) se trouve seulement dans ès cyex : 52, 491, 516, 
2298, 2369, 2439. Finalement, il y a 20 occurrences de u (< en + le) : 113, 114, 145, 437, 
904, etc. ; C 122, C 562, etc. 

3.2 Substantifs et adjectifs 

La déclinaison bicasuelle des substantifs et adjectifs est en train de disparaître à l'époque oîi 
notre texte a été composé, mais il en reste encore des traces importantes dans les deux 
poèmes. Ainsi on constate un -s (z) de flexion au cas sujet singulier dans absouz 222, hoirs 
2318, l'évesquez C 268, C 367, C 371. Ce -s se trouve surtout dans des rimes avec des mots 
qui se terminent en -s : décheiis (: peiis) 1 109, (péchiez c. r. pl.) .• drèchiez 1657, chétis (: petis 
c. s. pl.j 1773, seris : Esperis 2127, vilains (: ains) C 253. Les formes sans -s au cas sujet 
masculin singulier sont pourtant très fréquentes : veroil 191, juge 2>12), jour 425, saint 504, 
l'évesque C 81, C 171. Elles sont souvent appariées à la rime avec des mots ne se terminant 
pas en -s : (Lignage :) sage 503, (esperdu c. s. pl. :) perdu 643, blèchié (: péchié c. r. sg.) 
2171. Au cas régime masculin singulier, on trouve un -z qui n'est pas conforme au système de 
la déclinaison dans : l'évesquez C 21, C 153. 

Selon la déclinaison bicasuelle de l'ancien français classique, les mots qui ont un -s de flexion 
au cas sujet masculin singulier manquent de terminaison au cas sujet pluriel. Dans notre texte, 
on trouve des exemples de cela principalement dans des rimes avec d'autres mots qui ne se 
terminent pas en -s : asseiir (: eiir) 65, assemblant : tremblant 637, (recheii, sg. décheii 
1219, (vivre :) délivre 1733. Le plus souvent, il y a pourtant un -s de flexion au c. s. masculin 
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pluriel : les déables 193, 235, 632, les droiz 397, dampnez 554, les jugemens 824, bons juges 
1252, les mauz 1270, (scèz :) pesez 1641, biens et maulz 1642, essiliez : périlliez 2465. Au cas 
régime masculin pluriel, le -s est général. Les bien (C 26) semble être une exception, mais ici 
les éditeurs ont dû mal interpréter le ms. E, qui porte nettement les biens. 

Concernant les substantifs et adjectifs à alternance radicale, les formes du cas régime se 
trouvent souvent au cas sujet et celles du cas sujet au cas régime. Au cas sujet singulier, 
homme se trouve 29 fois et omme une fois (2008), tandis qu'on trouve trois fois hons (32, 
1716, 2171). Au cas régime singulier homme est employé 11 fois et omme une fois (1821), 
alors qu'on trouve une fois on (on bien : combien 227) et également une fois hon (reson : 
mauvèz hon C 97 ). Les deux dernières occurrences se trouvent donc à la rime. 

Le mot sire se trouve au cas sujet aux v. 380, 801, 987 (syre), 1749, 1927 et C 701. Il y a 
aussi une occurrence de sire au cas régime : (dire :) Sire 1 156. On trouve une fois seignour au 
cas sujet singulier : seignour (: greignour c. r.) 1619. Il y a deux exemples du pluriel de ce 
mot : seignours (: greignours) C 443 et seignors C 708. 

Au cas sujet singulier des adjectifs à alternance radicale je relève meillour (994) et greignour 
(1623, 2123), tandis que les formes mieudre et graindre font défaut dans le texte. Au cas 
régime, greignour se rencontre cinq fois (580, 1620, 1916, 2001, C 481) et greignor deux fois 
(720, C 670) au singulier, tandis qu'on relève greignours une fois au pluriel (C 444). Fel se 
rencontre au cas sujet (248, 1024, 1030, etc.) mais aussi au cas régime (1183, 1347, C 72, 
C 304). Il y a pourtant une occurrence de félon au cas sujet singulier -.félon (: l'apelon) C 595 
(Gros 1980 : 28). 

Au cas sujet singulier on relève la forme péchéour (2201) et au cas régime pluriel pécheors 
(721), tandis qu'on ne trouve pas pechierre dans nos poèmes. H y a une occurrence à la rime 
de lierre au cas sujet singulier : (Pierre :) lierre C 119. A l'intérieur du v. 1657 nous trouvons 
pourtant au c. s. le larron (ibid.). Au cas sujet singulier on relève aussi trichierre (: Pierre) 
C 133, tandis que le texte ne fournit aucun exemple de tricheour. Le nom propre Eve se 
trouve quatre fois au cas sujet (122, 139, 141, 200) et quatre fois au cas régime (1161, 1198, 
1862, 2465), tandis que la forme Evain se rencontre une fois au cas régime : lesfilz Evain (: et 
vain) 2341 (ibid.). 

Les adjectifs appartenant à la 3*^ déclinaison latine ne prennent pas de -e au féminin, à peu 
d'exceptions près. Dans ce domaine, le texte est donc marqué par le système de l'ancien 
français classique (Moignet 1988 : 29 ; Nyrop 1968, t. II, 384 s). Il en est de même du 
Dyalogue saint Gregore (Sandqvist, S 1989 : 66 s.) et de la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 
1989 : 89). Il y a dans nos poèmes 60 exemples de grant au féminin singulier (12, 27, 48, 231, 
etc.), alors qu'il n'y en a que neuf de grande, dont sept à la rime : (demande :) grande 539, 
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1617, C 171, C 711, C 871, grande (: demande) 1309, 2433 ; de plus, on trouve grande à 
l'intérieur des vers 1759 et C 19. Au féminin pluriel on trouve quatre occurrences de grans 
(531, 1435, 1769, C 445), alors qu'il n'y a aucun exemple de grandes dans le texte. La forme 
quel se rencontre sept fois au féminin (103, 277, 572, etc.), alors qu'on ne trouve qu'une seule 
fois quele (C 180), et dans ce cas-là Ve final a été ajouté par l'éditeur pour obtenir un vers 
octosyllabique. Tandis qu'il n'y a aucun exemple de fort, ni au masculin, ni au féminin, le 
féminin /orre se rencontre deux fois (1757, 2399). 

Pour former des adverbes sur les adjectifs de la 3*^ déclinaison latine, -ment s'ajoute presque 
toujours à une forme sans -e. Ex. : forment 205, soutilment lllS, sutilment 2312, 
corporelment : espiritUelment C 817. Un / précédé de la voyelle a se transforme en u devant 
-ment : desloiaument : généraument 889, loiaument : principaument 989, espéciaument : 
desloiaument C 331 (cf. sous « Phonétique », p. 14 ; Sandqvist S 1989 : 67). Dans 
souffiesaument le u n'est pas étymologique, étant donné que cet adverbe est formé sur 
souffiesant. Les rimes montrent pourtant qu'il doit s'agir d'un u : égaument : souffiesaument 
351, souffiesaument : loiaument 1127 (ibid. ; Moignet 1988 : 34). 

Il n'y a que quelques exemples dans notre texte d'adverbes formés à l'aide d'un e analogique. 
Je relèwe folement au v. 141 et aussi au v. 1485 (: dément) et présentement (: proprement) au 
V. C 67 (ibid.). 

3.3 Pronoms personnels 

Le pronom de la première personne du singulier est le plus souvent je. On relève pourtant 
aussi la forme jeu (538, 597, 833, C 323, C 747, etc.) dans le texte. Comme le copiste ne fait 
pas de différence entre les lettres u et n, il est difficile de dire s'il faut lire jeu ou jen. Dans le 
manuscrit de base, il y a pourtant une occurrence de jen, écrit avec une barre de nasalisation 
(v. 1936). Ceci montre sans doute que la forme nasalisée du pronom était familière au copiste. 

A la 3* personne du singulier, // est parfois réduit à / (y). On trouve cette réduction au 
masculin dans les vers 547, 570, 1230 et 2036. S Sandqvist constate qu'au masculin le copiste 
du Dyalogue saint Gregore ne pratique cette réduction que devant la lettre / (idem : 890, la 
note aux v. 5709-16). Dans notre texte, on la trouve pourtant devant d'autres lettres aussi. 
C'est le cas dans les vers 547, 570 et 2036 de notre texte. Sur ce point, la langue des copistes 
des deux textes diffère donc un peu. Cette réduction de // est beaucoup plus fréquente au 
neutre, où j'en ai constaté 25 occurrences. Voir les vers 252, 383, 492, 657, 696, 722, etc. Au 
féminin, l'auteur emploie aussi bien el (12, 49, 78, etc.), forme caractéristique de l'Ouest 
(Moignet 1988 : 38 ; Pope 1966, § 839), que elle (51, 60, 73, etc.). 
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Il y a une réduction de // à /' devant en (1510, 1871, 2217, C 210, C 664, C 816). Aux vers 67 
et 1331 l'adverbe / est employé comme complément d'objet indirect au lieu de // (Picoche et 
Marchello-Nizia 1996 : 233). 

Il y a parfois enclise de la négation ne avec un pronom personnel : nu (< ne + le) 166, 250, 
547, 919, C 334 ; nés (< ne + les) 979. On ne trouve pas d'exemples dans notre texte de jel, 
nel, sel. La forme nu est relativement plus fréquente dans la deuxième partie du ms. E que 
dans la première. Dans le Dyalogue saint Gregore, qui est sept fois plus long que l'ensemble 
de V Advocacie et de la Chapelerie, S Sandqvist a relevé six occurrences de nu (Sandqvist, S 
1989 : 26), tandis qu'il y en a cinq dans nos deux poèmes. Dans la Vie saint Gregore, la forme 
nu (< ne + le) n'existe pas. 

La forme tonique du cas régime masculin de la 3^ p. sg. est le plus souvent luy (19 fois : 154, 
180, 886, etc.), mais parfois li (8 fois : 192, 218, 1417, etc.) et une fois ly (883). Dans la Vie 
saint Gregore les proportions sont inverses. Cf. mon édition, p. 90. Li est surtout 
caractéristique de l'Ouest (Gôrlich 1886 : 70). Au cas régime tonique féminin, l'auteur 
emploie toujours lié - les éditeurs impriment lie - (10, 714, 868, etc.) à l'exception du v. C 1, 
où l'on trouve luy. Cette forme se rencontre également une fois avec la même fonction dans le 
Dyalogue saint Gregore (Sandqvist, S 1989 : 69 et la note au v. 13 922). Au c. r. tonique, les 
formes du masculin et du féminin de la 3* p. sg. sont employées l'une pour l'autre dès le début 
du Xnr siècle (Moignet 1988 : 38). 

Le pronom du cas régime indirect est le plus souvent // (59 fois : 61, 69, 78, etc.) mais 
également la forme plus moderne luy (28 fois : 75, 117, 158, etc.) et deux fois lui (467, 970), 
qui n'a pas cette fonction dans la Vie saint Gregore. Pour ce qui est de l'usage de ces 
pronoms notre texte est donc nettement moins conservateur que celle-ci (Sandqvist, O 1989 : 
90). Le pronom du cas régime indirect de la 3* p. pl. a toujours la forme lour dans notre texte, 
alors que, selon Moignet (1988 : 39), leur est la forme normale à partir du XIII* siècle. 
Pourtant la voyelle ou appartient à la langue du copiste seulement, ce pronom ne se trouvant 
pas à la rime. 

A la 3*^ personne pluriel masculin, eulz se trouve aussi bien au cas sujet (26, 182, 203, 318, 
etc.) qu'au cas régime (309, 313, 463, etc.). Au cas sujet le pronom a une fois la forme Hz 
(2443), qui entre en usage au XlV siècle (Pope 1966, § 842). 

Au V. 1380 se rencontre la forme ley, qui peut remplacer le postposé au verbe (Gros 1980 : 
31). Voir aussi Sandqvist, S 1989 : 68 s. et Sandqvist, O 1989 : 90 et la note au v. 548. 



19 



3.4 Adjectifs possessifs 



Parfois les adjectifs possessifs des personnes simples s'élident devant les noms féminins 
commençant par une voyelle, selon le système de l'ancien français classique : s'ejfance 1508, 
m'entencion 2459, s'ame C 83. Mais l'auteur se sert surtout des formes masculines de 
l'adjectif devant ces noms : son effance 86, ten information 308, 328, sen église C 23, C 139, 
C 716, son église C 116, sen entente C 507, C 699. Ten et sen sont plus fréquents que ton et 
son dans cette position (Sandqvist, S 1989 : 70). Ce sont là des formes picardes, qu'on trouve 
aussi dans le dialecte normand (Gossen 1970 : 125 ss. ; Goebl 1970 : 306 ; Gros 1980 : 27). 

L'adjectif possessif de la 3*^ p. pl. a la forme lour (sauf au v. 1173, oîi on relève leur), que 
l'objet possédé soit au singulier ou qu'il soit au pluriel. A partir de la fin du XIII*^ siècle, 
l'adjectif possessif lour (leur) est parfois muni d'un -s devant les noms au pluriel, qui devient 
plus fréquent au siècle suivant (Moignet 1988 : 40 ; Nyrop 1968, t. II, § 551 ; Picoche et 
Marchello-Nizia 1996 : 239 ; Sandqvist, S 1982 : 65). Sur ce point, l'usage du copiste est 
donc conservateur. 

3.5 Adjectifs et pronoms démonstratifs 

Pour ce qui est des adjectifs et pronoms démonstratifs, la flexion casuelle a disparu. Cest 
(ceste, ces) est normalement adjectif. Il y a un exemple de l'adjectif démonstratif composé 
cest ... ci : cest mur ci (C 588). Selon Marchello-Nizia (1997 : 164), ces adjectifs composés 
sont rares au début du XIN^ siècle, mais avant 1350 on trouve, entre autres, la combinaison 
cest ... ci. H y a des exemples pareils dans le Dyalogue saint Gregore (Sandqvist, S 1989 : 
71 ; idem 1992 : 27) et dans la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 91). 

Cette est adjectif au v. 127. Ceste est pronom aux vers C 377 et C 712, ainsi que cestes au v. 
622. La forme cist n'existe pas dans ce texte. Selon Picoche et Marchello-Nizia (1996 : 235), 
cette forme s'efface au XIV® siècle en même temps que la déclinaison à deux cas. On relève 
deux fois cestuy comme adjectif (C 136 et C 597) et une fois icestuy comme pronom (C 807). 
Iceste est adjectif aux v. 602 et 2336. Les formes commençant en ne deviennent fréquentes 
qu'au XIV^ siècle (Gros 1980 : 32 ; Picoche et Marchello-Nizia 1996 : 236). 

Les formes cil au singulier (433, 993, 1056, etc.) et ceulz au pluriel (1, 60, 72, etc.) sont 
toujours pronoms. Cel (237, 563, 612, etc.) est toujours adjectif dans notre texte, tandis que 
celle est soit adjectif (143, 669, 701, etc.), soit pronom (673, 1301, C 564, etc.). 

La forme celuy (celui) est employée uniquement comme pronom (45, 778, 1222, etc.). Il y a 
aussi un exemple de cely comme pronom masculin (330). A partir du XIII'^ siècle le masculin 
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celui et le féminin celi sont souvent employés l'un pour l'autre sans distinction de genre 
(Moignet 1988 : 43). 

Ce n'est pas seulement pronom neutre (34, 48, 58, 586, etc.) (ibid.), mais aussi adjectif 
masculin (367, 467, 515, 557, etc.) (Picoche et Marchello-Nizia 1996 : 235). Les pronoms 
composés ceci et cela ne deviennent fréquents que dans la deuxième moitié du XV*^ siècle 
(Marchello-Nizia 1997 : 167). Dans notre texte on trouve pourtant cecy (275) et ce ci (1158), 
ainsi qu'un grand nombre d'occurrences de celà (105, 168, 228, 270, etc.) et de cela (552, 
554, 558, 566, etc.). Ces pronoms se trouvent aussi dans les autres textes du ms. E (Sandqvist, 
S 1989 : 70 s.). 

Le pronom démonstratif ce s'écrit souvent ceu dans notre texte (106, 125, 138, C 7, C 87, 
etc.). Comme le copiste ne fait pas de différence entre les lettres u et n, on pourrait aussi lire 
cen (cf. jeu / jen ci-dessus, p. 15), ce qui est une graphie anglo-normande pour le même 
pronom (Moignet 1988 : 43). Les éditeurs du texte ont lu ceu. 

3.6 Pronoms indéfinis 

Le pronom qui correspond à on dans la langue moderne est normalement précédé de l'article 
défini : l'en (20, 35, 104, etc.). Il apparaît sans article aux v. 121 et 872. 

Tel s'écrit deux fois avec la graphie ei, utilisée dans l'Ouest pour le produit d'un a latin 
devant l : teil 578, telle 1536 (cf. sous « Phonétique », p. 8). Les deux exemples sont 
féminins : le dernier se termine par un e analogique. Le -e féminin se trouve aussi dans tèle 
243, 2091 (.• cruèle) et 2441. Par ailleurs, la forme sans -e est employée au féminin singulier : 
tel 16, 251, 287, 309, etc. Au féminin pluriel il n'y a jamais de e analogique : tiex 1555, 
C 718, tyex 2343, itiex 336. 

Nul se trouve aussi bien au cas sujet (19, 42, 72, 259, 268, etc.) qu'au cas régime (15, 512, 
630, 942, 1262, etc.). Je relève une fois la forme nus au cas sujet (398). Nulluy, une forme du 
cas régime masculin, se rencontre aux deux cas : cas sujet 250, 1407, 2313, C 43 ; 
cas régime 830, 2213, C 484. Nully, originairement cas régime féminin, est employé au cas 
sujet masculin aux v. 292, 521 et C 455 (Moignet 1988 : 47). 

Tout est employé aux deux cas du masculin singulier (c. s. : 442, 505, 583, 644, 1108, etc. ; 
c. r. : 33, 117, 407, 440, 484, etc.), tandis que les formes toz et tous du c. s. masculin sg. 
n'existent pas dans nos poèmes. Au féminin, on relève partout toute (21, 22, 47, etc.) au 
singulier (sauf av v. 788, où les éditeurs ont lu tout), toutes (624, 968, 977, etc.) au pluriel. Le 
pluriel masculin de tout est normalement touz aux deux cas (c. s. : 1, 2, 69, 126, 223, etc. ; c. 
r. : 13, 188, 190, 220, 409, etc.). Le texte porte pourtant tous deux fois au c. s. pl. (236, 555) 
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et cinq fois au c. r. pl. (14, 931, 1164, 1802, C 450). Il y a aussi deux occurrences de tuyt 
dans notre texte, dont l'une est au cas sujet (1009), l'autre au cas régime (2497) (ibid.). 

3.7 Verbes 

Les verbes en -er ont le plus souvent un e analogique à la 1"^^ p. sg. du présent de l'indicatif 
(Fouché 1967 : 182) ; si j'ai bien compté, il y en a 45 occurrences. Ex. : salue 28, treuve 102, 
treuve (: preuve) 491, (humaine :) demaine 439, présente 478, demande (: grande) 539, 
refuse 575, doute 925, (chose :) l'ose 1087, devise (: Eglise) C 115. Sauf erreur, il y a 24 
exemples de formes sans e : (fus :) refus 327, aim 361, (importun :) déport un 479, demant 
524, truis 2291, (os, s.) : os (vb.) 2457, l'amain (: la main) C 251. 

Les verbes des autres groupes que ceux en -er et ceux en -ir à suffixe -iss- n'ont 
normalement pas le s analogique à la l*^*^ p. sg. du présent de l'indicatif (idem : 182 s.) : croy 
32, vuil 34, scey 106, di 247, suy 302. Je n'ai relevé que deux exceptions : dis 1540 et C 793. 

Au présent du subjonctif la 3^ p. sg. des verbes en -er se termine normalement en un -e 
analogique (idem : 199 s.) : cuide 259, 521, meine 277, pleure 768, rechine 1085, escume 
1085, estrive 1924. 11 y a seulement deux occurrences de formes sans -e de la 3^^ p. sg. du 
subjonctif des verbes en -er : poist 1687, emport el (: mortel) C 605. 

La forme de la S'^ p. du subjonctif présent du verbe aler est quatre fois aille (399, 1356, 1827, 
2135), trois fois voise (110, 1012, 1626) et une fois voist (1084). La forme voist se rencontre 
également une fois dans le Dyalogue, tandis qu'il y a des exemples des deux autres formes 
aussi bien dans le Dyalogue que dans la Vie (Sandqvist, S 1989 : 75 ; Sandqvist, O 1989 : 93). 

La l'^'^ p. du pluriel se termine en -on, excepté un exemple au v. 63, où le copiste a écrit 
amons. L'utilisation de la désinence -on est considérée comme un trait de l'Ouest (Pope 1966, 
§§ 894, 1326 : XV). Ex. : prés. ind. voulon 399, devon 1734 ; prés. subj. soion 2187, lèsson 
C 737 ; imparf. ind. voulion : dision 609 ; imparf. s\xh]. fusson 567 ; ïni.feron : seron 1611, 
feron 1614 ; cond. mourrion : mengerion 1205, serion 1346 ; impér. pramèton : mèton 69, 
donnon 395. 

A l'imparfait de l'indicatif la 3® p. sg. se termine normalement en -oit. Dans notre texte il y a 
pourtant une occurrence de -eit (poveit 718) et une de -et (povèt 1229). De plus, on trouve une 
fois -eit à la 3® personne du conditionnel (aureit 869). Les graphies -eit et -et correspondent 
probablement assez bien à la prononciation de l'époque dans les dialectes de l'Ouest (cf. sous 
« Phonétique », p. 8). 
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Les prétérits en -/ de type faible n'ont pas de -t final à la 3* p. sg., à l'exception de deux cas : 
chaït 614 (cf. chay et chaï ci-dessous), et vesquit C 613. Comme ces deux exemples se 
trouvent dans le corps du vers, ils ne sont pas assurés pour l'auteur. Voici quelques exemples 
de prétérits se terminant en -i : nourri 79, descendi : rendi 145, (aienemi :) frémi 225, 
respondi 321, l'entendi : attendi 465, sailli (: failli, p. p.j 517, chay C 111, chaïC 127, C 132. 
On peut remarquer que le besoin d'une rime pour l'œil a mené deux fois à une graphie sans -t 
final de la 3*^ personne du singulier du prétérit de veoir, qui est de type fort et qui prend donc 
normalement un -t : (chevi :) vi 1439 et C 11. 

Les prétérits en -u prennent toujours un -t final à la 3'^p. sg. : déchut 140, fut 211, 217, 789, 
etc., desplut 635, jut 699, dut 705, etc. Certaines de ces formes riment entre elles : valut : 
chalut C 61, mourut : acourut C 145, secourut : mourut C 771. Cependant la rime dut (n. m., 
provenant du verbe cluster, clustrer) : conclut 2223 montre que ce -t final appartient à la 
langue de l'auteur. On sait qu'il est plus ancien dans les prétérits faibles en u que dans ceux 
en / (Marchello-Nizia 1997 : 269), ce qui correspond donc bien à l'usage de notre auteur. En 
ce qui concerne ces désinences, la situation est la même dans le Dyalogue saint Gregore 
(Sandqvist, S 1989 : 74) et dans la Vie saint Gregore (Sandqvist, O 1989 : 93 s.). 

A la l'^'^p. sg. du futur, le résultat d'un a latin + yod s'écrit normalement -ey (saurey 316, ferey 
668, serey 770, direy 812), mais il y a aussi quelques exemples de -oy (feroy 365, 370, mètroy 
1290). De même, -ey se rencontre comme aboutissement de a + yod à la 1"^^ personne du 
prétérit des verbes en -er : portey 937, esfantey (: ey) 943, demourey 1445, parley C 524, 
mais là aussi on relève quelquefois -oy : (a moy :) t'amoy 1279 et 2269, pesoy 1677 
(Marchello-Nizia 1997 : 75-78). 

Au futur des verbes en -er, Ye atone disparaît en général après un n ou un r. Dans notre texte, 
on relève plourra 1112, demourras C 763. Au v. 2420 le texte de Davis- Akehurst porte 
demouront. Il s'agit sans doute d'une faute d'impression pour demourront. En normand et en 
anglo-normand, un n qui se trouve ainsi en contact avec un r suivant s'y assimile souvent : 
dourra (: pourra) 1019 (Fouché 1967 : 390 ; idem 1969 : 510 s. ; Gros 1980 : 30 ; Moignet 
1988 : 68 ; Picoche et Marchello-Nizia 1996 : 258). Dans donrroies 338 le n s'est assimilé au 
r, tandis que le copiste a fait précéder les deux r d'un autre n. Pour l'alternance vocalique ou / 
o en syllabe initiale, cf. sous « Phonétique », p. 9. 

La terminaison du participe passé des verbes en -er est souvent -ey : (maufey :) eschaufey 
457, fondey 832, 836, tourney 870, parley C 732, C 747. -ey représente ici le résultat de a 
tonique libre latin. H s'agit d'une graphie normande de cette voyelle (cf. sous « Phonétique », 
p. 7). Cependant le participe passé se termine aussi fréquemment en -é : crucifie : certifié 151, 
livré : délivré 179, ordené : né 215, agregié : alegié 283. 
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Dans le dialecte normand, certains verbes en -oir avaient tendance à changer de conjugaison 
pour devenir des verbes en -er. On relève ainsi dans notre texte les inifinitifs sëer : vëer 749, 
porsëer 1087, porsëer : assëer 1111 et pover 2265, 2489 (Fouché 1967 : 222 ; Goebl 1970 : 
161, 167 ; Gros 1980 : 29), mais povoir 2272. Trois de ces infinitifs se retrouvent aussi dans 
la Vie saint Gregore : asseer : veer 975, pouer 376, 1442 (Sandqvist, O 1989). 

A l'imparfait de l'indicatif et au futur du verbe estre, les formes ét5miologiques et les formes 
analogiques existent côte à côte, comme c'est normal à l'époque. On ne relève pourtant les 
formes étymologiques qu'à la 3'^ personne du singulier. A l'imparfait, il y a 39 exemples de 
estait (120, 153, 157, etc.) et 15 de iert (152, 171, 198, etc.). Les occurrences de iert 
constituent 23 % d'un total de 66 formes à l'imparfait, si l'on compte toutes les personnes. Au 
futur simple, on relève 15 exemples de sera (32, 710, 732, etc.) et 10 de iert (71, 77, 403, 
etc.). Ces occurrences de iert représentent 24 % d'un ensemble de 41 formes de toutes les 
personnes au futur simple. Ces pourcentages des formes étymologiques à l'imparfait et au 
futur ne diffèrent pas beaucoup de ceux que j'ai relevés dans la Vie saint Gregore - il s'agit là 
de 28 % à l'imparfait et de 23 % au futur {idem 1989 : 95). On peut comparer ces chiffres à 
ceux que donne Offord (1976 : 169, 175 ss.), selon lesquels les formes étymologiques 
constituent 21 % de l'ensemble à l'imparfait et 24 % au futur dans un corpus de textes en vers 
de la première moitié du XTV^ siècle. Dans VAdvocacie Nostre Dame et la Chapelerie Nostre 
Dame de Baiex la proportion de formes étymologiques à l'imparfait est donc un peu inférieure 
à celle qu'on trouve dans la Vie saint Gregore, tandis qu'elle est très légèrement supérieure à 
celle qui s'applique à la Vie en ce qui concerne le futur. 

Concernant le Dyalogue saint Gregore, nous ne disposons de statistiques que pour la 3® p. de 
l'imparfait, où iert se trouve dans 30 % des cas au singulier (Sandqvist, S 1989 : 74). Dans la 
Vie saint Gregore, il y a 33 % de iert à l'imparfait (15 occurrences sur 45) (Sandqvist, O 
1989 : 94), tandis que, dans VAdvocacie et la Chapelerie, la fréquence de la forme 
étymologique à la 3® p. sg. de l'imparfait est de 28 %. En regardant spécifiquement les formes 
de la 3* p. sg. de l'imparfait de estre, on peut donc constater que la forme étymologique est un 
peu moins fréquente dans VAdvocacie et la Chapelerie que dans les deux textes du premier 
groupe du ms. E et que, parmi ceux-ci, la Vie se révèle le texte le plus conservateur à ce point 
de vue. 

Les chiffres donnés ne contredisent pas l'hypothèse selon laquelle les deux parties du 
manuscrit d'Évreux sont écrites par le même auteur, mais ils ne la renforcent pas non plus. 
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4. CONCLUSION 



La langue de nos deux poèmes est généralement la langue littéraire de l'époque. Elle est 
pourtant marquée par des traits dialectaux qui indiquent que le copiste était normand. Il en est 
probablement de même de l'auteur, mais les renseignements que nous fournissent les rimes 
font croire que sa langue était moins colorée par le normand que celle du copiste. 

Les traits linguistiques de l'Ouest ou spécifiquement normands dans la langue du copiste sont, 
entre autres : la graphie -ey de la terminaison du participe passé des verbes en -er ; le fait 
qu'on trouve parfois la graphie ei (ey) pour le produit de e fermé tonique (mouveir, sey < se, 
seit < sit) ; les infinitifs en -er de certains verbes dont l'infinitif, en francien, se termine en 
oir (sëer, vëer, pover) ; quelques exemples de la graphie -eit (-et) de la terminaison de la 3® p. 
sg. de l'imparfait et du conditionnel ; la forme quer de la conjonction qui provient de quare ; 
la graphie ei pour le résultat de a latin devant / (teil) ; V adjectif fièble comme aboutissement 
àeflebilis ; quelques exemples de eu pour ou (apreuchier, preucheine) ; quelques occurrences 
de o pour ou (morrez, loer) ; la graphie ie pour e initial + yod dans le cas de iessir ; une 
occurrence de la forme jen du pronom personnel de la l'^'' p. sg. dans le ms. E, qui montre que 
cette forme était familière au copiste ; el pronom personnel féminin à la 3*^ p. sg. ; li cas 
régime tonique du pronom personnel masculin de la 3*^ p. sg. (bien que moins fréquent que 
luy) ; ch pour c devant e et i et pour t + yod. A cette liste s'ajoute l'emploi fréquent que fait le 
copiste des formes ten et sen de l'adjectif possessif devant les noms féminins qui commencent 
par une voyelle ; ces formes sont d'origine picarde, mais elles se rencontrent en normand 
aussi. 

Les traits principaux du normand ou de l'Ouest en général, qui sont assurés pour l'auteur 
grâce aux rimes, sont les suivants : le maintien de la différence entre an et en ; le fait que le 
produit de a tonique libre ne rime ni avec celui de a + yod ni avec celui de e entravé ; le fait 
que le résultat de o fermé tonique est ou ; le fait que o prétonique interne a abouti à e dans le 
verbe ordener ; l'utilisation de la voyelle a devant m dans le verbe prametre ; la terminaison 
-on à la p. du pluriel des verbes ; l'emploi de ch pour t + yod dans trois rimes hybrides. De 
plus, l'utilisation par l'auteur de certains mots est caractéristique du dialecte normand. On 
remarque notamment l'emploi de quant a, où quant est pléonastique (598, 987, 1039, etc.), et 
de ore signifiant « tout à l'heure », combiné avec un verbe au prétérit (C 524) (Sandqvist, S 
1989 : 121 et les notes aux v. 57 et 717 ; Sandqvist, O 1989 : 96 et les notes aux v. 302 et 
413). 

Ce résumé montre que la langue de VAdvocacie et de la Chapelerie est essentiellement la 
même qu'on trouve dans le Dyalogue saint Gregore et la Vie saint Gregore. Les traits 
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énumérés ci-dessus se retrouvent presque tous dans le premier groupe de textes du manuscrit 
E. C'est pourquoi il est intéressant de relever les petites différences qui existent tout de même 
entre les deux parties du manuscrit. Tout d'abord, il y a certaines différences de vocabulaire, 
qui concernent quelques adverbes et conjonctions. L'adverbe soudement, qui se rencontre 
bien des fois dans le Dyalogue et la Vie, fait défaut dans V Advocacie et la Chapelerie. En 
revanche, on relève deux fois soudeinement dans la Chapelerie : (vileinement :) 
soudeinement C 743 ; C 798. Il n'y a pas non plus d'exemple de au jour d'ore dans la 
dernière partie du manuscrit E. Pour ce qui est des conjonctions, il est frappant que en ce que, 
qui est fréquent dans le Dyalogue et la Vie, manque dans les deux autres poèmes. D'un autre 
côté, non contrètant que (401), non contrestant que (C 645) et posé soit que (1256, 1265) ne 
sont pas utilisés dans le premier groupe de poèmes. Il est vrai qu'il y a aussi quelques petites 
différences de vocabulaire entre les deux textes du premier groupe. Par exemple le verbe 
retretier (« raconter »), qui se retrouve quelquefois dans la Vie, fait défaut dans le Dyalogue. 
Pour ce qui a été dit dans ce paragraphe, voir Sandqvist, S 1989 : 19 s. 

En ce qui concerne la morphologie, quelques comparaisons entre les différents textes 
contenus dans le ms. E s'imposent. Parmi les substantifs à alternance radicale, homme est 
relativement fréquent dans les deux groupes de textes. Dans le Dyalogue, S Sandqvist 
constate que, au cas sujet, les formes homme et hons ont chacune la même fréquence. Au cas 
régime, homme se trouve dans 65 % des cas {idem 1989 : 65). Dans la Vie, j'ai relevé 9 
occurrences de hons et une occurrence de hon au cas sujet, ce qui fait un ensemble de 30 % de 
hon(s), alors que homme se rencontre 23 fois au CS (70 %). Au cas régime, il y a 86 % de 
homme et 14 % de hons (Sandqvist, O 1989 : 88). Dans Y Advocacie et la Chapelerie 
finalement, homme se rencontre dans 91 % des occurrences au cas sujet et dans 86 % de celles 
au cas régime. L'ancienne forme hons est donc peu importante dans le deuxième groupe de 
textes. Le fait que la fréquence d'emploi de hons au cas sujet dans VAdvocacie et la 
Chapelerie est beaucoup inférieure à celle qu'on constate pour le Dyalogue et la Vie pourrait 
être considéré comme un indice que les deux parties du ms. E ne sont pas du même auteur. 
D'un autre côté, la fréquence de hons par rapport à homme diffère également entre le 
Dyalogue et la Vie, bien que nous sachions que ces deux textes sont écrits par le même poète. 
Le pourcentage élevé de hons, forme traditionnelle de cas sujet, dans le Dyalogue, s'explique 
éventuellement par la nature de cet ouvrage qui est entièrement traduit du latin. 

Il est donc intéressant de comparer la distribution de homme / hons dans la Vie à celle qu'on 
trouve dans VAdvocacie, car ces ouvages sont tous deux des adaptations d'originaux latins. 
Dans la comparaison suivante, je ne compte donc pas les occurrences qui se trouvent dans la 
Chapelerie, étant donné que c'est là un poème entièrement composé par l'auteur français lui- 
même. Ce fait a pu influencer sa langue sur certains points (cf. pour ce qui est de la 
versification, les différences dans la proportion de rimes féminines entre VAdvocacie et la 
Chapelerie ; voir 1' « Introduction », p. 5 s.). 
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Le nombre réduit de la forme hons qu'on relève dans VAdvocacie (3 occurrences au cas sujet 
[= 10 %] + 1 seule occurrence de hon au cas régime), bien que ce texte soit antérieur au 
Dyalogue et à la Vie de quelques années, rend possible que nous ayons affaire à deux auteurs 
différents, qui auraient composé chacun son groupe de textes dans le manuscrit E. Sinon, il 
faut supposer que l'unique auteur ait changé d'habitudes concernant un substantif aussi 
fréquent que l'est hons /homme dans le courant de quelques années seulement. 

L'emploi des différentes formes des pronoms personnels varie un peu dans les textes du ms. 
E. Dans la Vie, la forme tonique du cas régime masculin de la 3^p. sg. est en général li, moins 
souvent luy (idem : 90). Dans V Advocacie et la Chapelerie, la situation est l'inverse. Le 
pronom du cas régime indirect est toujours li dans la Vie (ibid.), tandis que dans le Dyalogue, 
il y a hésitation entre // et luy dans cette fonction (Sandqvist, S 1989 : 69). Dans VAdvocacie 
et la Chapelerie, luy apparaît comme régime indirect aussi, mais moins souvent que // (cf. 
sous « Morphologie », p. 19). Les différences mentionnées en ce qui concerne l'utilisation de 
ces pronoms dans les différents textes ne sont pas assurées pour l'auteur. 

Il y a beaucoup de ressemblances entre les quatre poèmes contenus dans le ms. E en ce qui 
concerne la morphologie des verbes, mais aussi des différences intéressantes. Dans la Vie 
saint Gregore, les verbes en -er n'ont, le plus souvent, pas de -e analogique à la 1"^* p. sg. du 
présent de l'indicatif. Dans le Dyalogue saint Gregore les formes analogiques et les formes 
sans -e alternent. Dans VAdvocacie et la Chapelerie pourtant, les formes en -e constituent à 
peu près 65 % du total. 

Dans la Vie, les verbes en -er se terminent en général en -t à la 3® p. du présent du subjonctif, 
moins souvent en -e. Dans le Dyalogue, il y a une alternance entre les formes étymologiques 
et les formes en -e. Dans VAdvocacie et la Chapelerie cependant, ces formes du subjonctif 
sont presque sans exception pourvues d'un -e analogique. On voit donc que ces deux textes 
sont plus modernes du point de vue du paradigme des verbes en -er que ceux qui 
appartiennent au premier groupe de poèmes. Pour ce qui a été dit dans ces deux paragraphes, 
voir Sandqvist, S 1989 : 73 ; Sandqvist, O 1989 : 92 s. ; cf. sous « Morphologie » ci-avant, 
p. 22. 

Si l'on passe en revue les ressemblances et les différences de langue qui se laissent constater 
entre les deux parties du manuscrit d'Évreux, il faut dire d'abord que la question de l'auteur 
reste sans réponse définitive. Incontestablement, tous les textes contenus dans ce manuscrit 
sont écrits dans la même langue, légèrement teintée de traits dialectaux normands. Mais les 
ressemblances s'expliquent en grande partie par leur origine dans une même région pendant 
une période bien limitée qui se termine en 1326. La thématique religieuse est encore un 
facteur unificateur. 
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Vu ces circonstances, les différences qui existent tout de même entre les deux groupes de 
textes sont dignes d'attention. Dans le domaine du vocabulaire, c'est surtout l'absence dans 
VAdvocacie et la Chapelerie de l'adverbe soudement et de la conjonction en ce que qui est 
remarquable. 

En morphologie, le fait que Ve analogique apparaît plus souvent à la 1"^*^ p. sg. du présent de 
l'indicatif aussi bien qu'à la 3*^ p. sg. du présent du subjonctif dans VAdvocacie et la 
Chapelerie que dans les autres textes ne manque pas d'importance. Comme cet e est en train 
de se répandre à l'époque, on s'attendrait à ce que la situation soit l'inverse, si nous avions 
affaire à un seul auteur. Les pourcentages plus élevés de la forme étymologique iert à 
l'imparfait dans le Dyalogue et la Vie par rapport à V Advocacie et la Chapelerie ne sont pas 
contraires à la supposition de deux auteurs. Finalement, la fréquence relative des formes hons 
et homme dans les différents textes du manuscrit est, à mon avis, l'argument le plus fort en 
faveur de cette h5^othèse. 

Malgré les petites différences constatées en ce qui concerne le vocabulaire et la morphologie, 
il y a aussi des arguments en faveur de la théorie d'un seul auteur. Le caractère plus 
conservateur qu'a la langue du Dyalogue saint Gregore et de la Vie saint Gregore peut être dû 
au sujet traité, à savoir les miracles de saint Grégoire et sa biographie, tandis que VAdvocacie 
Nostre Dame est une adaptation d'un ouvrage de fiction médiéval écrit en latin (Gros 1980 : 
22 - 26) et la Chapelerie Nostre Dame de Baiex est un récit de certains événements de 
l'époque contemporaine, composé par l'auteur lui-même sans original latin. 

Il y a certaines tournures dans la Vie saint Gregore qui sont proches du texte de VAdvocacie 
et de la Chapelerie (Sandqvist, O 1989 : 11 s.). Il faut remarquer aussi la série de rimes sur les 
mêmes mots qui se trouve à la fin de la Chapelerie (v. 881 - 94) et à laquelle correspond une 
suite de rimes très similaire (v. 2281 - 94) près de la fin de la Vie (ibid). 

Le fait que l'adjectif démonstratif composé cest ... ci se trouve aussi bien dans le Dyalogue 
(Sandqvist, S 1989 : 71) et la Vie (Sandqvist, O 1989 : 91) que dans la Chapelerie (C 588) est 
intéressant, étant donné que les adjectifs composés en -ci et -la sont encore rares à l'époque 
où ces poèmes furent composés. 

On doit aussi prendre en compte l'existence de quelques « rimes hybrides », qui réunissent les 
résultats francien de c + a et picard / normand septentrional de ? + yod (« Phonétique », p. 
13), aussi bien dans la Vie que dans V Advocacie. Ces rimes sont un indice entre autres de la 
parenté étroite de dialecte qui existe entre les deux groupes de textes du manuscrit d'Évreux. 

Finalement, le fait qu'une rime dont la dernière syllabe est deuz (< duos) : deuz (< dolium) 
soit la seule à réunir les produits de o fermé et de o ouvert toniques dans la Vie (v. 1289 - 90) 
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ainsi que dans VAdvocacie (v. 1587 - 88) n'est peut-être pas dû au hasard. Il est pourtant 
entièrement possible que l'utilisation de ces deux mots à la rime dans les deux poèmes ne 
s'explique pas par l'existence d'un seul auteur. En effet, s'il est question de deux auteurs, 
celui du Dyalogue et de la Vie a dû lire et probablement se laisser influencer par VAdvocacie 
et la Chapelerie, qui avaient été écrites dans la même abbaye quelques années auparavant. 

Étant donné le grand nombre de ressemblances qui existe entre les quatre poèmes contenus 
dans le manuscrit d'Évreux, il est tout à fait possible qu'ils aient tous été écrits par un seul 
auteur, 1' « Anonyme de Bayeux » de Langlois. Les résultats de cette étude semblent pourtant 
être légèrement en faveur de l'hypothèse selon laquelle il est question de deux auteurs 
différents, dont l'un a écrit le Dyalogue saint Gregore et la Vie saint Gregore, l'autre 
VAdvocacie Nostre Dame et la Chapelerie Nostre Dame de Baiex et qui ont vécu à la même 
époque, dans la même région et dans le même milieu ecclésiastique. 
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